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Un rayon du soleil couchant frappa son visage, la tirant de sa torpeur, et elle entrouvrit les paupières, des paupières lourdes et meurtries.
Aussitôt, une vive douleur explosa à l’intérieur de son crâne, son estomac se révulsa tandis qu’une bile amère brûlait sa gorge. La lumière lui était insupportable et elle referma les yeux. Elle voulut crier, mais ne parvint qu’à émettre un bruit inaudible, sa bouche étant bâillonnée par un épais ruban adhésif. Quand elle tenta de l’arracher, elle se rendit compte qu’elle avait les poignets liés. La corde qui les emprisonnait était si serrée qu’elle ne sentait plus ses doigts.
Peu à peu, elle recouvrait ses esprits, mais le processus était laborieux, ralenti par la violente migraine et les nausées dont elle était la proie. Elle avait la tête dans un étau, le sang rugissait à ses oreilles, son cerveau embrumé avait perdu tous ses repères et elle avait l’impression d’avoir été rouée de coups. Pourtant, refusant de se laisser sombrer, elle s’accrocha et lutta pour remonter à la conscience.
Des odeurs de foin pourri, de poussière et de bois mêlées lui chatouillaient les narines. Tout près, elle entendait des grattements, elle devinait des petites bêtes qui sortaient de leurs cachettes.
Avec une profonde inspiration, elle s’ordonna d’ouvrir les yeux. Un marteau-piqueur lui vrillait les tympans, des mèches de cheveux plaquées sur son visage en sueur obscurcissaient sa vision. Pourtant, elle parvint à battre des paupières.
Elle regarda autour d’elle. Elle se trouvait dans un vieil abri de jardin, si vieux qu’il semblait sur le point de s’écrouler. Le toit s’était effondré par endroits, laissant les derniers rayons du soleil se répandre à l’intérieur. Certaines poutres de la charpente étaient brisées, plusieurs planches des murs fendues.
Elle était allongée sur un plancher sale et vermoulu. Elle tenta de changer de position, mais chaque mouvement était douloureux.
Des larmes jaillirent de ses yeux et roulèrent sur ses joues. Envahie de colère et de peur, elle se demanda ce qui lui était arrivé, comment elle avait atterri ici.
Que s’était-il passé ? Où était-elle ? Qui l’avait ligotée, bâillonnée et enfermée dans ce cabanon ? Et pourquoi ?
Réaliser qu’elle n’avait aucune réponse à toutes ces questions la remplit de terreur. Elle n’avait gardé aucun souvenir des événements qui l’avaient conduite ici.
Pire, elle avait également oublié qui elle était. Elle avait beau s’interroger, se creuser la cervelle, elle n’avait aucune idée de son identité, de son nom, de son adresse… Sa tête n’était plus qu’un trou noir.
Un sanglot s’échappa de ses lèvres. Elle avait perdu la mémoire.
Totalement désemparée, elle poussa un gémissement.
Ressaisis-toi,s’ordonna-t-elle. Ce n’est vraiment pas le moment de pleurnicher comme un bébé.
Au lieu de s’apitoyer sur son sort, il lui fallait agir, se libérer des liens qui l’entravaient, sortir de cette cabane et essayer de trouver de l’aide.
Trouver de l’aide ? Non, comprit-elle. Elle n’avait aucune aide à espérer de quiconque ici. Elle était seule et ne pouvait compter que sur elle-même.
Inutile de paniquer !
Céder à l’affolement ne ferait qu’embrouiller son esprit et rendrait l’entreprise plus difficile encore. Avec effort, elle s’obligea à respirer à fond pour se calmer. Inspire. Expire…
Après un moment, elle promena son regard autour d’elle, tentant de se repérer. Elle posa les yeux tour à tour sur une porte, une petite fenêtre tapissée de toiles d’araignée, un panneau à outils, un établi chargé d’une scie circulaire rouillée, d’un pistolet à souder et d’un chalumeau antique. Une tondeuse mécanique à laquelle il manquait une roue avait été poussée dans un coin.
Elle se redressa.
Elle avait les pieds nus, remarqua-t-elle. Où étaient passées ses chaussures ? Elle ferma un instant les paupières, mais renonça vite à chercher dans sa mémoire où elle avait pu les laisser.
Non sans mal, elle parvint à se lever ; aussitôt sa tête se mit à tourner et, prise de vertiges, elle s’adossa à la cloison de bois. De violentes nausées lui soulevaient l’estomac. Dans l’espoir de les chasser, elle inspira de nouveau à plusieurs reprises, profondément. Il n’était pas question de vomir.
Son malaise un peu dissipé, elle fit quelques pas afin de découvrir son environnement. Bouger lui était difficile. Ses muscles ankylosés protestaient et elle avait les jambes en coton. Elle se concentra pour ne pas tomber.
Dehors, le soleil déclinait rapidement, emportant avec lui sa seule source de lumière. Elle comprit qu’il lui fallait s’échapper de ce cabanon au plus vite, avant que ceux qui l’y avaient laissée ne reviennent. Et ils reviendraient. Ils la savaient en vie. Sinon pourquoi l’auraient-ils attachée et bâillonnée ? Ils n’avaient pas voulu qu’elle fasse du bruit, qu’elle attire l’attention et signale sa présence. Ce qui signifiait qu’elle ne devait pas être loin de la civilisation. Non ?
Tout en marchant, elle inspecta les lieux. Les pelles et les râteaux posés contre le mur comme les tournevis, les marteaux et les clés à molette accrochés sur le panneau à outils ne lui seraient d’aucune utilité. La scie circulaire semblait plus prometteuse. Ses lames étaient rouillées mais affûtées comme celles d’un rasoir.
Elle rejeta ses cheveux en arrière d’un brusque mouvement de tête et s’approcha de l’appareil, les bras tendus devant elle. Lentement, alors que tous ses instincts lui criaient de se dépêcher, elle écarta au maximum les poignets jusqu’au moment où elle sentit le métal de la scie sur sa peau. Penchée en avant, elle appuya fermement la corde qui l’entravait contre les bords dentelés et la frotta de haut en bas. Dès que le chanvre commença à s’effilocher, elle accéléra son va-et-vient. Soudain, ses mains glissèrent et la scie entailla profondément sa paume.
Le sang jaillit et une nouvelle vague de nausées l’assaillit. Tout tournait autour d’elle et elle dut s’appuyer au mur de bois pour ne pas s’écrouler. Sa gorge se serrait d’angoisse à l’idée de ne pas réussir à sortir à temps de cette cabane.
Il n’y avait pas un instant à perdre, comprit-elle, luttant contre la panique qui la gagnait. Elle devait fuir cet endroit au plus vite, avant le retour de ses ravisseurs.
Elle se remit au travail et bientôt elle parvint à rompre les derniers filaments qui l’emprisonnaient. Quand ils cédèrent, elle bascula en avant et faillit s’effondrer sur la scie. Elle s’appuya sur le billot pour recouvrer l’équilibre. De sa main libre, elle s’efforça de retirer le ruban adhésif collé sur sa bouche. L’entreprise s’avéra plus difficile que prévu. Le chatterton résistait, s’accrochait à ses lèvres et elle finit par l’arracher d’un coup sec. La douleur déclencha de nouveaux haut-le-cœur et elle ferma les paupières. Des gouttes de sueur perlaient à son front.
Pour refouler le malaise qui l’envahissait, elle avala plusieurs goulées d’air.
Dès qu’elle se sentit mieux, elle repoussa ses cheveux en arrière et s’examina rapidement. Sa chemise en soie blanche comme son pantalon en lin étaient déchirés, tachés de terre et de sang. Une longue entaille ornait sa jambe gauche, ses mollets étaient couverts de bleus. S’était-elle battue avec un animal sauvage ?
L’obscurité grandissante l’inquiétait. La nuit allait bientôt tomber et elle comprit que, dans le noir, sa fuite deviendrait très compliquée, voire impossible. Il lui fallait profiter des dernières lueurs du soleil pour sortir de cet abri de jardin et filer loin d’ici.
Elle prit pourtant le temps de s’approcher des outils alignés sur le panneau mural. Elle les examina rapidement et s’empara d’un sécateur. Il était rouillé mais, après quelques tentatives, elle parvint à l’ouvrir. Elle se hâta alors vers la porte du cabanon.
Elle actionna la poignée et tira.
Rien ne se produisit. Elle essaya encore, avec plus d’énergie, cette fois. Mais elle eut beau secouer le loquet à plusieurs reprises, les charnières métalliques tremblèrent, mais le battant de bois ne bougea pas. Ce n’était pas possible ! Ce cabanon tombait en ruine et ne tarderait sans doute pas à s’écrouler, mais le seul élément qui refusait de céder était la porte ! Saisie d’une brusque colère, elle la frappa des deux poings avec un cri de rage. Puis, consciente qu’elle s’épuisait pour rien, elle s’en détourna pour reporter son attention sur la petite fenêtre tapissée de toiles d’araignée.
Pour avoir les mains libres, elle glissa le sécateur sous la ceinture de son pantalon. Puis elle poussa la tondeuse sous la lucarne et y posa la scie circulaire. Saisissant alors une pelle, elle s’en servit pour briser la vitre et dégager le passage. D’un revers de manche, elle balaya les éclats de verre qui jonchaient la scie avant de grimper dessus. Lorsqu’elle sortit la tête au-dehors, l’air frais lui gifla les joues, lui remettant les idées en place. Il faisait nuit noire, à présent. Elle lança le sécateur au loin et se faufila dans l’ouverture.
La fenêtre était plus haute qu’elle ne l’avait escompté et, quand elle heurta le sol, une vive douleur la traversa, mais il n’était pas question de s’arrêter pour si peu. Elle n’avait pas un instant à perdre. Aussi roula-t-elle sur elle-même avant de se relever. Elle chercha à tâtons le sécateur. Dès qu’elle l’eut récupéré, elle s’efforça de se repérer, malgré l’obscurité. Le cabanon se trouvait dans un bois et, comme elle contournait la petite structure, elle découvrit devant la porte des traces de pneus qui menaient à un chemin de terre.
À quelques mètres se dressait un chalet bâti avec les mêmes matériaux que l’abri de jardin. L’endroit était visiblement à l’abandon et au fil du temps la nature y avait peu à peu repris ses droits. Envahie de ronces, la maisonnette semblait inhabitée. De toute façon, elle ne pouvait pas prendre le risque de s’y aventurer. Ceux qui l’avaient enfermée dans cette cabane se trouvaient peut-être à l’intérieur. Elle avait besoin de prendre le large et vite !
Elle tremblait déjà de froid et, avec la tombée de la nuit, les températures baisseraient encore. Ses pieds étaient en sang. Pourtant, elle se mit résolument en marche. Le sentier débouchait certainement sur une route qui menait à la civilisation.
Elle le suivrait. En espérant qu’il la conduirait au salut.
   
   
Elle marchait depuis des heures ou peut-être des jours, des semaines, elle ne savait plus. À bout de fatigue, elle avait perdu toute notion du temps. De violentes nausées revenaient la tourmenter, provoquées par le stress sur un estomac vide. Elle transpirait à grosses gouttes et l’angoisse nouait sa gorge.
La décharge d’adrénaline qui l’avait poussée à s’échapper en se glissant par la fenêtre du cabanon s’était vite dissipée. Elle en subissait à présent le contrecoup. Elle se sentait terriblement faible et ses maux de tête s’aggravaient à chaque pas. Seul point positif, ses mains et ses poignets ne saignaient plus.
Elle se surprit à se demander si elle était vaccinée contre le tétanos, une question saugrenue qui ne fit que la traverser. Comme le soleil disparaissait derrière la forêt, laissant place au froid et à l’humidité, rester en vie devint sa seule obsession.
Sa vision se troublait et ses forces s’amenuisaient alors qu’elle se frayait un chemin à travers les ronces du sous-bois. Pour ne pas s’écrouler, elle s’appuyait sur les arbres. Épuisée, elle avait peur de trébucher et d’être incapable de se relever.
Quelle qu’ait été son existence avant ce petit séjour dans le vieil abri de jardin, elle n’avait en tout cas jamais suivi de stage de survie. Si elle avait été un jour formée à se débrouiller en pleine nature, elle ne se serait pas sentie aussi perdue, aussi démunie. Même en ayant tout oublié, elle aurait retrouvé d’instinct des réflexes pour se débrouiller en milieu hostile. En attendant, elle aurait donné beaucoup pour pouvoir dormir. Pas longtemps, quelques instants. Le temps de recharger ses batteries et de retrouver un peu d’énergie. Elle était si fatiguée ! Elle se serait également damnée pour un verre d’eau. Elle mourait de soif.
Dans le noir, elle buta soudain sur une grosse racine et s’étala de tout son long sur le sol boueux. Étendue sur le ventre, face contre terre, elle hésita un instant à rester là, sans bouger. Elle n’en pouvait plus. Elle voulait seulement fermer les yeux et dormir, dormir…
Comme elle s’apprêtait à sombrer dans l’inconscience, une petite voix intérieure monta du fond de son esprit et lui ordonna d’un ton sans réplique :
Lève—toi ! Secoue-toi ! Tu ne vas pas mourir dans cette forêt. Pas question de renoncer, d’abandonner ! Debout !
Et ce fut là qu’elle l’entendit. Très faible mais parfaitement audible. L’écho lointain d’une voiture qui passait sur une route. Puis d’une autre et d’une autre encore. Des bruits de circulation ! Les yeux plissés, elle scruta l’obscurité. Imaginait-elle la lumière fugitive de phares entre les arbres ? Était-elle victime d’une illusion d’optique ? Comme un nomade perdu dans le désert qui croit voir une oasis derrière chaque dune, prenait-elle ses désirs pour la réalité ? Avait-elle perdu la raison ? Ou avait-elle retrouvé la civilisation ?
Elle était exténuée, mais elle n’avait pas l’intention de s’arrêter si près du but. Elle reprit sa marche d’un pas chancelant. Quand la route à deux voies apparut, elle se dit qu’il s’agissait d’un miracle. Les larmes aux yeux, le souffle court, elle s’adossa à un arbre pour guetter l’arrivée d’autres voitures.
Soudain son sang se glaça.
Des lumières rouge et bleu déchirèrent la nuit, venant vers elle. Les gyrophares d’un véhicule de police.
La panique la saisit. Un cri jaillit du plus profond de son ventre tandis qu’un frisson glacé la traversait avec l’intensité d’une décharge électrique.
Non, non, je ne veux pas mourir. Pas comme ça…
En proie à une terreur irrationnelle, elle s’élança en avant et traversa la chaussée à toutes jambes, décidée à fuir coûte que coûte dans la direction opposée. Comme elle courait comme une dératée, elle ne remarqua pas la camionnette qui arrivait sur elle. Quand elle entendit le hurlement d’un klaxon et les crissements de freins, il était trop tard. Deux phares l’éblouirent, la pétrifiant sur place, et elle porta la main à ses yeux pour les protéger. Le véhicule freina, tenta de l’éviter, mais n’y parvint pas totalement. Son pare-chocs la heurta à la cuisse. Elle surprit l’expression bouleversée d’un adolescent derrière le volant.
La gorge serrée, elle recula.
Le jeune homme ouvrit sa portière, bondit sur le sol.
— Je suis vraiment désolé, madame. Je vous ai vue trop tard et je n’ai pas réussi à… Hé ! Où allez-vous ? Attendez ! Je crois que vous êtes blessée !
Mais sans s’arrêter, sans se retourner, elle fonça droit devant elle, vers les arbres.
Loin des gyrophares qui la terrifiaient plus que tout.
   
   
Voilà trois mois que Leo Slattery était revenu à Roaring Springs, petite ville perdue aux confins du Colorado. Trois mois qu’il avait déposé son sac marin contenant tout ce qu’il possédait sous le porche du ranch de ses grands-parents. Et depuis qu’il vivait là il ne parvenait toujours pas à s’habituer au calme de la campagne environnante.
Après avoir englouti sa gamelle, Ollie, le berger allemand de son grand-père, vint s’asseoir à ses pieds en remuant la queue. Leo sourit. L’énergie débordante de l’animal lui faisait du bien.
Leo avait grandi dans ce ranch, mais à la fin de ses études il avait quitté la région pour aller exploiter des gisements d’hydrocarbures offshore en Alaska. Curieusement, à présent, ne plus entendre les bruits qui régnaient en permanence sur une plate-forme pétrolière, le grincement perpétuel des machines ou les cris des hommes, le perturbait. Il n’aurait jamais imaginé qu’il lui serait aussi difficile de s’acclimater au silence.
En cette fin juillet, la matinée s’annonçait belle et ensoleillée. De la fenêtre de la cuisine – l’endroit préféré de sa grand-mère Essie, autrefois –, Leo regardait le soleil se lever au-dessus des montagnes tout en sirotant un café brûlant. Un sourire mélancolique passa sur ses lèvres alors qu’il se remémorait son aïeule. Longtemps infirmière au sein de l’armée, elle avait quitté son poste après être tombée folle amoureuse d’un marin, Isaac Slattery. Lorsqu’ils s’étaient installés dans ce ranch, elle avait veillé sur la maisonnée, Isaac se chargeant du bétail.
Maintenant, tout était à Leo. Il avait hérité de leur propriété.
Comme chaque fois qu’il songeait à ses grands-parents, une profonde tristesse s’empara de lui. Certains jours, il n’arrivait toujours pas à croire qu’ils n’étaient plus là. Un an plus tôt son grand-père avait été emporté par un AVC alors qu’il s’occupait du troupeau, et quatre mois plus tard sa grand-mère avait rejoint son Isaac adoré dans la tombe, pendant son sommeil.
Pendant plus de cinquante ans, tous deux s’étaient si intensément aimés, avaient été si profondément attachés l’un à l’autre, que Leo n’avait pas été surpris qu’ils meurent à si peu de temps d’intervalle. Son grand-père lui avait toujours dit que Essie et lui étaient « liés par le cœur ». Aux yeux de Leo, ils incarnaient le couple idéal. Incapables de vivre l’un sans l’autre, ils s’étaient évidemment retrouvés très vite de l’autre côté du miroir. Ils avaient laissé le fruit du travail de toute une vie à leur petit-fils et unique héritier. Et voilà pourquoi Leo avait mis fin à sa mission d’ingénieur et était retourné au seul endroit au monde où il s’était toujours senti chez lui.
— Il est temps de commencer la journée, Ollie.
Le berger allemand aboya aussitôt avec enthousiasme pour donner son accord et trottina vers la porte. Avant de partir, Leo remplit une thermos de café, s’empara d’un bagel rassis et enfila sa veste en daim. Sur une impulsion, il se saisit du chapeau d’Isaac, un vieux stetson cabossé.
Une fois dehors, il inspira l’air frais du matin. Il se remémora les yeux sombres de son grand-père, pétillants d’amour chaque fois qu’ils se posaient sur Essie. Isaac était tombé éperdument amoureux d’elle au premier regard.
Il se dirigea vers l’écurie tandis qu’Ollie se précipitait dans la grange, sans doute pour traquer un chat inconnu qui s’y cachait depuis quelques jours. Le chien était heureux d’être revenu au ranch, chez lui. Après la mort de ses maîtres, il avait été pris en charge par des voisins, mais dès son retour Leo était allé le chercher. Tous deux éprouvaient le même chagrin et se soutenaient mutuellement.
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La peur sur ton visage

Qui est la jolie inconnue que Leo a surprise, cachée dans sa
grange ? Quel est le véritable nom de celle qu'il a surnom-
mée « Jane » et qui, apparemment, a tout oublié de son
passé et des circonstances qui l'ont conduite chez lui ? Tout
ou presque... car, lorsque Leo lui propose de faire appel
a la police pour I'aider a découvrir qui elle est, il voit une
indicible terreur voiler son regard...

B.J. DANIELS
Le passé en embuscade

Tandis qu'il chevauche aux cotés de Jinx, Angus scrute
les collines. Car il sait qu‘a tout moment ils risquent de
tomber dans une embuscade tendue par I'ex-mari de Jinx,
un individu brutal prét a tout pour se venger de celle qui
I'a quitté. Il sait aussi qu'il fera tout pour protéger la femme
farouche et indépendante qui |'a embauché pour mener
son troupeau, et dont il est tombé amoureux au premier
regard...
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